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			I. 
UNE ÉTRANGE RENCONTRE


			C’est au début du mois de mars 1969 que j’ai quitté le lugubre campement que j’occupais sur une côte désolée, à quelque quatre-vingts kilomètres au sud-est de l’île Herschel, à la recherche d’ours polaires. J’étais venu dans l’Arctique, l’année précédente, pour profiter des premières vraies vacances que j’avais jamais prises. La fin définitive de la Grande Guerre en avril, deux ans auparavant, avait laissé en paix un monde épuisé : un état qui n’avait jamais existé auparavant et auquel nous ne savions pas comment faire face.


			Je crois que le fait de ne plus être en guerre nous a tous plus ou moins perturbés : je sais que c’était le cas pour moi ; mais je suis parvenu à rester assez occupé en raison des changements que la paix a apportés à mon administration, le Bureau des communications, car il a fallu réadapter nos activités aux nécessités du commerce mondial, une fois les hostilités finies. Pendant toute ma vie professionnelle, j’avais dû combiner les deux : les communications dédiées à la guerre et celles dédiées au commerce, de sorte que le réajustement n’a pas vraiment représenté une tâche herculéenne. Cela a nécessité un peu de temps, c’est tout, et une fois le travail mené à bien, j’ai demandé un congé sabbatique, lequel m’a été accordé.


			Mes compagnons de chasse étaient trois Esquimaux, dont le plus jeune, un garçon de dix-neuf ans, n’avait encore jamais vu un homme blanc, tant les vingt dernières années de la Grande Guerre avaient anéanti le maigre commerce qui s’effectuait autrefois entre leurs hameaux dispersés et les pays plus favorisés appartenant à la soi-disant civilisation.


			Mais ce n’est pas le récit de mes expériences palpitantes dans la redécouverte des régions arctiques que je veux faire. Il s’agit plutôt d’expliquer comment j’ai pu le rencontrer à nouveau après ce laps de temps d’environ deux ans.


			Nous nous étions aventurés à faible distance du rivage et, alors que j’avais pris la tête, j’ai aperçu un ours loin devant. J’étais en train d’escalader un monticule de glace rugueuse et déchiquetée lorsque j’ai fait cette découverte et, faisant signe à mon compagnon de me suivre, j’en suis descendu, glissant et trébuchant, jusqu’à la partie relativement plane d’un large banc de glace. De là, j’ai couru jusqu’à un autre banc de glace qui m’empêchait d’apercevoir l’ours. Lorsque j’ai atteint ce banc, je me suis retourné pour chercher des yeux mes compagnons, mais ils n’étaient pas encore en vue. En fait, je ne les ai jamais revus.


			Toute la masse de glace était en mouvement, grinçant et craquant, mais j’étais tellement habitué à ce phénomène que je n’y ai pas prêté attention jusqu’à ce que j’atteigne le sommet de la deuxième crête, d’où j’apercevais à nouveau l’ours qui, je m’en rendais compte, se dirigeait droit vers moi, bien qu’encore à une distance considérable. Puis je me suis retourné pour chercher mes compagnons. Ils n’étaient nulle part en vue, mais j’ai constaté autre chose qui m’a consterné : la banquise s’était fendue juste au niveau du premier monticule et j’étais maintenant séparé du continent par un couloir d’eau glacée de plus en plus large. Je n’ai jamais su ce que sont devenus les trois Esquimaux, à moins que la banquise ne se soit fracturée subitement sous leurs pieds et ne les ait engloutis. Cela ne me semble guère crédible, même si mon expérience de l’Arctique est limitée, mais si ce n’est pas cet accident qui les a arrachés à jamais à ma vue, qu’est-ce que c’était ?


			Je me suis à nouveau intéressé à l’ours : il m’avait manifestement vu et avait supposé que j’étais une proie, car il se dirigeait droit sur moi à une allure plutôt rapide. Le craquement et le gémissement inquiétants de la glace s’intensifiaient et, à mon grand dépit, j’ai vu qu’elle se brisait rapidement tout autour de moi. Et, aussi loin que je pouvais jeter le regard, dans toutes les directions, des fragments de banquise, grands et petits, s’élevaient et s’abaissaient comme ballottés par une forte houle.


			Bientôt une voie d’eau s’est ouverte entre l’ours et moi, mais un grand gars comme lui, ça ne s’avoue jamais battu. Se laissant glisser dans l’eau, il a nagé puis grimpé sur l’énorme morceau de banquise sur lequel je tanguais. Il était à plus de deux cents mètres, mais je l’ai mis en joue à hauteur de son épaule gauche et j’ai tiré. Je l’ai touché, il a poussé un terrible rugissement et s’est précipité dans ma direction. Au moment où je m’apprêtais à tirer de nouveau, la banquise s’est fracturée une fois de plus devant lui et il s’est enfoncé dans l’eau sans que je puisse l’apercevoir pendant un instant.


			Lorsqu’il a réapparu, j’ai tiré à nouveau et j’ai manqué mon coup. Puis il s’est mis à ramper sur mon morceau réduit de banquise, toujours dans ma direction. Encore une fois j’ai tiré. Cette fois-ci, je lui ai cassé l’épaule, mais il a quand même réussi à grimper sur mon banc de glace et à avancer vers moi. Je pensais qu’il ne mourrait jamais avant de m’avoir atteint — et d’avoir exercé sa vengeance à mes dépens —, car bien que je lui tire dessus balle après balle, il continuait de progresser, même si finalement il se traînait à peine, grognant et grimaçant horriblement. Il n’était pas à plus de trois mètres de moi lorsque, une fois de plus, la banquise s’est disloquée directement entre l’ours et moi, au ras de la crête sur laquelle je me tenais : le bloc s’est alors complètement retourné, me précipitant dans l’eau à un ou deux mètres de la grande bête qui continuait à grogner. Je me suis retourné et j’ai essayé de remonter sur le banc d’où j’avais été éjecté, mais les bords en étaient beaucoup trop abrupts et il n’y avait pas d’autre bloc de glace que je pouvais atteindre, sinon celui sur lequel gisait l’ours qui continuait à se contorsionner. J’avais conservé mon fusil et, sans plus attendre, j’ai nagé en direction d’une extrémité du bloc, éloignée de quelques mètres de l’endroit où la grande bête paraissait m’attendre.


			Elle n’a pas bougé tout le temps qu’il m’a fallu pour me hisser, si ce n’est pour tourner la tête de sorte qu’elle me regardait toujours fixement. Elle ne s’est pas rapprochée de moi et j’ai décidé de ne plus lui tirer dessus jusqu’à nouvel ordre, car j’avais l’impression que mes balles ne faisaient que l’exaspérer. L’art de la chasse au gros gibier était pratiquement tombé en désuétude depuis des années, car on ne fabriquait plus que des fusils et des munitions destinés à tuer des hommes. Étant au service de l’État, je n’avais eu aucune difficulté à obtenir un permis de port d’armes pour la chasse, mais comme toutes les armes à feu étaient aux mains de l’État, lorsqu’on a voulu me délivrer ce dont j’avais besoin, il n’y avait rien de disponible autre que le fusil militaire réglementaire tel qu’il avait été perfectionné à la fin de la Grande Guerre, en 1967. C’était un excellent tueur d’hommes, mais il n’était pas calibré pour le gros gibier.


			Les couloirs d’eau autour de nous s’élargissaient maintenant à une vitesse effrayante, et les blocs détachés de la banquise dérivaient ouvertement vers la mer libre, et j’étais là, seul, trempé jusqu’aux os, par une température proche de zéro, ballotté dans l’océan Arctique, abandonné sur quelque 2.000 m² de glace surface qui me semblait, à cette distance, avoir la taille de l’église presbytérienne de chez moi.


			Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé ensuite avant que je ne perde conscience. Lorsque j’ai rouvert les yeux, je me suis retrouvé sur un beau lit en fer-blanc, dans l’infirmerie d’un croiseur aérien de la toute nouvelle Flotte internationale de la paix qui patrouillait et faisait la police tout autour du monde. Un infirmier et un médecin se tenaient d’un côté de mon lit de camp et me regardaient, tandis qu’au pied de celui-ci se trouvait un bel homme portant l’uniforme d’amiral. Je l’ai reconnu tout de suite.


			— Ah, lui ai-je dis dans ce qui ne pouvait être qu’un murmure, vous êtes venu pour me raconter l’histoire de Julian IX. Vous me l’aviez promis, vous savez, et j’y compte bien.


			Il a souri.


			— Vous avez une bonne mémoire. Quand vous serez tiré d’affaire, je tiendrai ma promesse.


			Je suis retombé tout aussitôt dans l’inconscience, comme on me l’a affirmé par la suite ; mais le lendemain matin, je me suis réveillé, frais et dispos et, à l’exception de légères engelures au nez et aux joues, ce qui n’était pas ce qui pouvait m’arriver de pire compte-tenu de ma mésaventure.


			Ce soir-là, j’étais assis dans la cabine de l’amiral, un verre de scotch-whisky, additionné de soda — et dont les principaux ingrédients provenaient du Kansas —, posé à portée de main, et l’amiral en face de moi.


			— C’était certainement une heureuse et fortuite circonstance pour moi que vous croisiez dans l’Arctique à ce moment précis, avais-je remarqué. Le capitaine Drake m’a dit que, lorsque la vigie m’a aperçu, l’ours rampait vers moi, mais que lorsque vous êtes finalement descendus assez bas pour faire atterrir un homme sur ce morceau de banquise, la bête était morte à moins de 30 cm de moi. Il s’en est fallu de peu, et je vous suis en très reconnaissant, ainsi qu’à la raison, quelle qu’elle soit, pour laquelle vous étiez précisément à cet endroit-là.


			— C’est la première chose dont je dois vous parler, a-t-il répondu. Je vous cherchais. Washington savait, bien sûr, où vous comptiez camper, car vous aviez expliqué vos projets, avant de partir, en détail à votre secrétaire, et donc, lorsque le Président a voulu vous voir, j’ai été immédiatement envoyé à votre recherche. En fait, j’ai demandé à être chargé de cette mission lorsque j’ai reçu l’ordre d’envoyer un aéronef à votre recherche. Tout d’abord, je souhaitais renouer avec vous et aussi en profiter pour faire une croisière dans cette partie du monde, où je ne m’étais jamais rendu auparavant.


			— Le Président voulait me voir ! ai-je répété.


			— Oui, White, le Secrétaire au Commerce, est décédé le 15 et le Président souhaite que vous acceptiez le portefeuille.


			— Intéressant, en effet, ai-je répondu ; mais pas autant que l’histoire de Julian IX, j’en suis persuadé.


			Il a ri de bon cœur.


			— Très bien, s’est-il exclamé, allons-y !


			***


			Permettez-moi un petit préambule, comme je l’ai fait pour l’histoire que je vous ai racontée à bord du dirigeable Harding il y a deux ans, en vous demandant instamment de garder constamment à l’esprit la théorie selon laquelle le temps n’existe pas, qu’il n’y a ni passé ni futur, qu’il n’y a que le présent, qu’il n’y a jamais eu que le présent et qu’il n’y aura jamais que le présent. C’est une théorie analogue à celle qui stipule que l’espace n’existe pas. Il y a peut-être des gens qui croient la comprendre, mais je ne suis pas de ceux-là. Je sais simplement ce que je sais, je ne cherche pas à en rendre compte. Aussi facilement que je me souviens des événements de cette incarnation, je me souviens des événements des incarnations précédentes ; mais, ce qui est encore plus remarquable, je me souviens, ou devrais-je dire je prévois, de la même façon les événements des incarnations futures. Non, je ne les prévois pas, je les ai vécus.


			Vous connaissez déjà la tentative faite par les Terriens pour établir une communication avec la planète Mars et comment elle a échoué en 2026, par la faute du capitaine Orthis.


			Vous vous souvenez qu’Orthis, par haine et jalousie envers Julian V, a détruit les moteurs du Barsoum, ce qui a nécessité un atterrissage sur la Lune, et comment le vaisseau a été attiré dans la gueule d’un vaste cratère lunaire et à travers la croûte de notre satellite vers le monde intérieur de celui-ci.


			Après avoir été capturé par les Va-gas, hommes-quadrupèdes du centre de la Lune, Julian V s’est échappé avec Nah-ee-lah, princesse de Laythe, fille d’une race d’humains lunaires semblables à nous, tandis qu’Orthis s’est lié d’amitié avec les Kalkars (aussi appelés Raisonneurs), une autre race humaine de la Lune. Orthis a enseigné aux Kalkars, ennemis du peuple de Laythe, comment fabriquer la poudre à canon, des obus et des canons, avec lesquels il a attaqué et détruit Laythe.


			Julian V et Nah-ee-lah, la princesse de la Lune, se sont échappés de la ville en feu et ont été par la suite récupérés par le Barsoum. Le navire interstellaire avait été réparé par Norton, le jeune enseigne, qui, en compagnie des deux autres officiers, était resté à bord. Dix ans après avoir aluni sur la surface intérieure de la Lune, Julian V et ses compagnons ont ramené le Barsoum qui s’est posé, sain et sauf, à Washington, abandonnant le capitaine Orthis sur la Lune.


			Julian V et la princesse Nah-ee-lah se sont mariés et la même année, en 2036, un fils leur est né qui a été appelé Julian VI. C’était l’arrière-grand-père de Julian IX dont vous m’avez demandé l’histoire, et en qui je me suis réincarné au XXIIe siècle.


			Pour diverses raisons, aucune autre tentative n’a été faite pour atteindre Mars, avec qui nous étions en communication radio depuis des années. Peut-être était-ce dû à la montée d’un culte religieux qui prêchait contre toute forme de progrès scientifique et qui, par des pressions politiques, est parvenu à modeler et influencer successivement plusieurs gouvernements médiocres issus d’un parti tout aussi médiocre qui avait vu le jour près d’un siècle auparavant au sein d’un groupe de pacifistes adeptes de la paix à tout prix.


			Ce sont ces gens-là qui ont préconisé le désarmement total du monde, ce qui aurait signifié le démantèlement des forces de la Flotte internationale de la paix, la mise au rebut de toutes les armes et munitions et la destruction des quelques usines de munitions exploitées par les gouvernements des États-Unis et de la Grande-Bretagne, qui gouvernaient désormais conjointement le monde. C’est le roi d’Angleterre qui nous a sauvés du désastre complet de cette folle politique, bien que les pacifistes des États-Unis, secondés par ceux de la Grande-Bretagne, aient réussi, quand même, à faire scinder la flotte de la paix en deux — une moitié étant confiée à la marine marchande —, à réduire le nombre d’usines de munitions et à mettre au rebut la moitié des armements mondiaux.


			En 2050, une grande catastrophe s’est abattue sur la population de notre planète. Le capitaine Orthis, après un séjour de vingt-quatre ans sur la Lune, est revenu sur Terre avec cent mille Kalkars et un millier de Va-gas. Ils sont survenus à bord d’une centaine de dirigeables, chargés d’armes et de munitions, ainsi que d’engins de destruction d’une conception nouvelle, dus au génie scientifique d’Orthis.


			Personne d’autre qu’Orthis n’aurait pu mener cela à bien. Personne d’autre qu’Orthis ne l’aurait fait. C’est lui qui avait perfectionné les moteurs qui avaient rendu le Barsoum viable. Après s’être imposé comme chef suprême des Kalkars de la Lune, il avait enflammé leur imagination avec des récits décrivant un monde immense et riche, à portée de main, sans défense et prêt à tomber. Il avait été facile d’obtenir leur participation à la construction des vaisseaux et à la fabrication des innombrables équipements nécessaires à l’accomplissement de cette grande aventure.


			La Lune avait fourni tous les matériaux nécessaires, les Kalkars avaient fourni la main d’œuvre et Orthis le savoir, l’intelligence et la gouvernance. Dix ans avaient été consacrés à la diffusion de sa propagande et à l’embrigadement des Raisonneurs, puis quatorze supplémentaires avaient été nécessaires pour construire et équiper la flotte.


			Cinq jours avant leur arrivée, nos astronomes avaient décelé à l’aide de leurs télescopes comme des points minuscules dans l’espace. Toutes sortes d’hypothèses avaient été émises quant à leur nature, mais c’est Julian V qui, seul, avait entrevu la vérité. Il avait averti les gouvernements de Londres et de Washington, mais bien qu’il soit alors à la tête de la Flotte Internationale de la Paix, ses appels avaient été traités avec légèreté ou dérision. Il connaissait Orthis et savait donc que l’homme était tout à fait capable de construire une flotte, et il savait aussi qu’Orthis ne reviendrait sur Terre, avec un si grand nombre de vaisseaux, que dans un seul but. Cela signifiait la guerre, et la Terre ne disposait que d’une poignée de croiseurs aériens pour se défendre. Il n’y avait pas, dans le monde entier, vingt-cinq mille combattants correctement organisés, ni des équipements pour à peine plus d’une fois et demi ce nombre.


			Et l’inévitable s’était produit. Orthis s’était emparé simultanément de Londres et de Washington. Ses forces bien équipées n’avaient rencontré pratiquement aucune résistance. Il ne pouvait y avoir de résistance, car il n’y avait rien pour résister. La possession d’armes à feu était un délit. Même les armes blanches avec des lames de plus de 15 cm de long étaient interdites par la loi. L’entraînement militaire, sauf pour les quelques élus de la Flotte internationale de la paix, était interdit depuis des années. Et face à ce pitoyable état de désarmement et d’impréparation, une force de cent mille hommes aguerris et bien armés, équipés d’engins de destruction inconnus des Terriens, a été amenée sur notre planète. La description d’un seul de ces engins suffirait à expliquer le caractère totalement désespéré de la cause des Terriens.


			Cet instrument, dont les envahisseurs n’avaient apporté qu’un seul exemplaire, était monté sur le pont de leur vaisseau amiral et actionné par Orthis en personne. Il s’agissait d’une invention de son cru qu’aucun Kalkar ne comprenait ou ne pouvait faire fonctionner. En bref, il s’agissait d’un dispositif permettant de générer une forme de radio-activité à n’importe quelle fréquence vibratoire désirée et d’en diriger les émanations résultantes sur tout objet entrant dans son rayon d’action. Nous ne savons pas comment Orthis l’appelait, mais les Terriens de l’époque savaient que c’était un canon électronique.


			Il s’agissait manifestement d’une invention récente et donc, à certains égards, rudimentaire, mais quoi qu’il en soit, ses effets étaient suffisamment mortels pour permettre à Orthis d’anéantir pratiquement toute la Flotte internationale de la paix en moins de trente jours. Et ce, dès que les vaisseaux de celle-ci se trouvaient à portée de son canon électronique. Pour le profane, les effets visuels induits par cette arme bizarre étaient épouvantables et nerveusement des plus éprouvants. Un puissant aéro-croiseur vibrant de vie et de puissance pouvait voler majestueusement pour engager le combat avec le vaisseau amiral des Kalkars, quand, comme par magie, chaque pièce d’aluminium du croiseur disparaissait comme la brume sous le soleil, et comme près de quatre-vingt-dix pour cent d’un croiseur de la flotte de la paix, y compris la coque, était construit en aluminium, on peut en imaginer les conséquences : à un moment, on voyait un grand aéronef fendant les airs, ses drapeaux et ses fanions flottant au vent, sa fanfare jouant, ses officiers et ses hommes à leurs quartiers et, à l’instant d’après, une masse de moteurs, de bois poli, de cordages, de drapeaux et d’êtres humains précipités dans la mort.


			C’est Julian V qui a découvert le secret de cette arme mortelle : elle accomplissait sa destruction en émettant vers les aéronefs de la Flotte de la Paix une fréquence vibratoire de radioactivité identique à celle de l’aluminium, avec pour résultat que, ainsi excités, les électrons de la matière attaquée augmentaient leur propre fréquence vibratoire au point de se dissiper à nouveau dans leur état élémentaire et invisible ; en d’autres termes, l’aluminium était transmuté en quelque chose d’aussi invisible et intangible que l’éther. Peut-être était-ce d’ailleurs de l’éther.


			[image: ]


			Convaincu de la justesse de sa théorie, Julian V s’était retiré à bord de son propre aéronef-amiral dans une région reculée du monde, emmenant les quelques aéro-croiseurs restants de sa flotte. Orthis les a recherchés pendant des mois, mais ce n’est qu’à la fin de l’année 2050 que les deux flottes se sont rencontrées à nouveau et pour la dernière fois. Julian V avait alors perfectionné le plan pour lequel il s’était dissimulé, et il était prêt à affronter maintenant la flotte des Kalkars et son vieil ennemi, Orthis, avec une certaine assurance de succès. Son aéronef amiral se déplaçait à la tête de la petite escadrille, dont dépendait maintenant le sort d’une civilisation millénaire et Julian V se tenait sur son pont à côté d’une caissette d’humble apparence, montée sur un solide trépied.


			Orthis est venu à sa rencontre : il allait détruire les vaisseaux un à un, à mesure qu’il s’en approcherait. Il jubilait par anticipation de la victoire facile qui s’offrait à lui. Il a dirigé le canon électronique vers le vaisseau amiral de son ennemi et a pressé sur la détente. Son front s’est plissé soudainement. Que se passait-il ? Il a procédé à un examen rapide du canon. Pour plus de sûreté, il a expérimenté ses effets sur un morceau d’aluminium : le métal s’est littéralement évanoui dans l’air. Le mécanisme fonctionnait donc, mais les aéronefs de l’ennemi ne disparaissaient pas. Il a alors deviné la vérité, car son propre vaisseau n’était plus qu’à une courte distance de celui de Julian V et il a pu constater que la coque de ce dernier était entièrement recouverte d’une substance grisâtre qu’il a perçue immédiatement pour ce qu’elle était : un matériau isolant qui rendait les parties en aluminium de la flotte ennemie immunisées contre le feu invisible de son canon.


			La mine renfrognée d’Orthis a fait place à un rictus de triomphe. Il a tourné deux cadrans sur le tableau de commande de son arme et, à nouveau, a pressé le bouton. Immédiatement les hélices en bronze du vaisseau amiral de la flotte aérienne des Terriens ont disparu, en même temps que plusieurs dispositifs situés sur le pont : l’instant d’après, les parties correspondantes des autres unités connaissaient le même sort, laissant une escadre d’épaves à la dérive et à la merci de l’ennemi.


			L’aéronef amiral de Julian V n’était alors qu’à quelques brasses de celui d’Orthis. Les deux hommes pouvaient distinguer clairement les traits de chacun. Le visage d’Orthis exprimait une brutale et sauvage satisfaction, celui de Julian V la fermeté et le calme.


			— Vous pensiez donc me battre ! a raillé Orthis. Mon Dieu, que j’ai attendu, travaillé et peiné pour ce jour. J’ai détruit un monde pour vous battre, Julian V. Pour vous battre et vous tuer. Mais pour que vous sachiez d’abord que je vais vous tuer, vous tuer mais d’une mort qui dépasse tout ce que le cerveau humain a pu imaginer jusqu’ici, une mort qu’aucun autre cerveau que le mien ne peut concevoir. Vous avez isolé vos pièces d’aluminium en pensant ainsi me contrecarrer, mais vous ne saviez pas — votre misérable cervelle ne pouvait pas savoir — qu’aussi facilement que j’ai détruit l’aluminium, je peux, par le plus simple des ajustements, régler cette arme pour détruire n’importe laquelle d’une centaine de substances différentes et, parmi elles, les chairs ou les os des êtres humains.


			« C’est ce que je vais faire maintenant, Julian V. D’abord, je vais dissiper la structure osseuse de votre corps. Cela se fera sans douleur — il se peut même que cela n’entraîne pas une mort instantanée, et j’espère que ce ne sera pas le cas. Car je veux que vous connaissiez la puissance d’un véritable intellect — l’intellect auquel vous avez volé le fruit de ses efforts pendant toute une vie ; mais plus jamais, Julian V, car aujourd’hui vous mourez — d’abord les os de votre squelette, puis vos chairs, et après vous, vos hommes et après eux votre progéniture, le fils que la femme que j’aimais vous a donné ; mais elle — elle m’appartiendra ! Emportez ce souvenir en enfer avec vous !


			Et il s’est retourné vers les cadrans de commande de son arme fatale.


			Mais Julian V a posé la main sur la caissette positionnée sur le solide trépied devant lui, et c’est lui qui a actionné un bouton avant qu’Orthis n’ait actionné le sien. Instantanément, le fusil électronique a disparu sous les yeux d’Orthis et, au même moment, les deux aéronefs se sont abordés et Julian V a sauté le bastingage vers le pont ennemi et a couru vers son ennemi juré.


			Orthis a contemplé, horrifié, l’endroit où la plus grande invention de son intellect démesuré se trouvait un instant auparavant, puis il a levé les yeux vers Julian V qui s’approchait de lui et a poussé un cri d’horreur.


			— Arrêtez ! a-t-il crié. Pendant toute notre existence, vous m’avez volé le fruit de mes efforts. Vous avez volé le secret de ma plus formidable invention, et maintenant vous l’avez détruite. Que le Dieu du ciel...


			— Oui, s’est écrié Julian V, et je vais vous détruire, à moins que vous ne vous rendiez à moi avec toutes vos forces.


			— Jamais ! a presque hurlé l’homme qui semblait véritablement dément, tant sa rage le rendait hideux. Jamais ! C’est la fin, Julian V, pour nous deux !


			Ce disant, il a actionné un levier placé au-dessus du tableau de commande. Une terrible explosion s’est produite et les deux dirigeables, d’où s’élevaient des flammes géantes, sont allés s’abîmer comme deux météores dans les eaux de l’Océan.


			***


			C’est ainsi qu’ont péri Julian V et Orthis, emportant avec eux le secret de la force destructrice que ce dernier avait amené de la Lune. Mais la Terre était déjà à la merci des conquérants sélénites. Quelle aurait été l’issue de l’invasion de notre globe par les habitants de notre satellite si Orthis n’avait pas péri, c’est là une question qui laisse un vaste champ aux conjectures. Sans doute aurait-il bientôt conjuré le chaos qu’il avait déchaîné et aurait institué le règne de la raison. L’humanité aurait, au moins, vécu sous le signe de la science, au lieu de subir le joug écrasant de Kalkars cruels et ignorants.


			Il aurait même pu y avoir un certain espoir si les hommes de la Terre s’étaient unis contre l’ennemi commun, mais ils ne l’ont pas fait. Certains, qui étaient mécontents de telle ou telle action du gouvernement, se sont ralliés aux envahisseurs. Les paresseux, les incapables, les ratés, ceux qui rejettent toujours la responsabilité de leurs échecs sur les épaules de ceux qui ont réussi, se sont ralliés à la bannière des Kalkars, en qui ils ont pressenti une communauté de vue.


			Des factions politiques, de droite ou de gauche ont vu, ou ont cru voir, une opportunité de s’avantager elles-mêmes, ce qui d’une manière ou d’une autre était contraire aux aspirations des autres partis. Les flottes des Kalkars sont retournées sur la Lune pour en ramener des renforts, jusqu’à ce que l’on estime que sept millions d’entre eux étaient transportés sur Terre chaque année.


			Julian VI, et Nah-ee-lah, sa mère, ont survécu, tout comme Or-tis, le fils d’Orthis et d’une Kalkare, mais ce n’est pas d’eux que je parlerai, mais de Julian IX, qui naquit un siècle après Julian V.


			Et c’est Julian IX qui va raconter sa propre histoire.


			Y
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